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les lit, ou tout au mo ne les achète, 'ateeant le* autre* cardinaux eo.iti-
Et voue laites le puritain après nuer la discussion, 

cela ? Vous trouvez que PU ni ter , 
eilé n’est pas assez austère ? Que 
la police ne surveille pas "assez les 
afficheurs, les colporteurs et le» 
brocanteurs ? Vous demandez de 
nouvelles lois sur la presse 7 Allez 
ne faite* plus le moraliste. Vous 
u’êtes qu’un personnage de comé
die. Vous n’ôterez pas à votre fils 
un seul de ses vices ; mais vous y 
ajouterez le plus beau de Dus,celui 
qui est l’hypocrisie.

Je préféré le jeune homme qui lit 
ouvertement la rucelle et qui en rit, 
à celui qui se cache pour la lire et 
qui en jouit. Mais, au fond, je 
n’aime ni l’un ni l’autre.

Et je n’aime pas le père qui pro
fesse l’austérité et pratique le relâ
chement.

koecht emploie ses phrases les plus 
violentes peur soutenir les résoluti
ons les plus anodines; M.Bebel com
mence son discours par des consi 
dérattons révolutionnaires sur la 
nécessité de la guerre des classes,et 
termine en conseillant aux ouvriers 
de chercher l’amélioration de leur 
condition présente dans une allian 
ce fraternelle avec la petite bour
geoisie.

Cependant les socialistes alle
mands, sortis enfin de l’ère des 
persécutions, comprennent de plus 
en plus la nécessité de choisir entre 
les deux solutions opposées qui 
•’offrent à eux. Et les deux solutions 
trouvent, en dehorsde MM. Bebel et 
Liebknecht, des hommes résolus 
pour les soutenir et les propager.Les 
jeunes socialistes se déclarent hostiles 
à tout-g les demi mesuras et à toutes

versaires, de parler dans les congrès, 
on le laisse s'emballer tantôt d»ns 
un sens, tantôt dans l’autre, mai* 
avec l’intention bien arrêtée de le 
désavouée, s’il y a lieu. Ou *a lui 
retirer la direction du Vorwaerte, le 
journal officiel du socialisme. On 
le traite comme un vieillard sans 
importance : et comme il est pauvre 
et que ses collègues sont riches, et 
comme il compte autant d’ennemis 
dans tous les partis, que ses collè
gues y ont d’amis, je n’a; pas de 
peine à comprendre, pourquoi il 
paraissait à Bruxelles si plein de 
fiel et si morose

M. Bebel, de son côté, ne pouvait 
manquer de devenir un autre hom
me, après la grande victoire de son 
parti. Ancien ouvrier, il se voyait 
désormais un des pprsonnages les 
plu* puissants de l’Empire. Et cette 
fatigue qu’il n’avait point ressent e

les paroles l'insignifiance les résolu 
lions proposées. De belles paroles, il 
en a toujours de toutes prêtes, et 
ausssi de paroles haineuses et sar
castiques, comme il convient à l’o
rateur d’un parti. C’est lui encore, 
qui se charge d’exécuter es 
indépendants; à M.Domela Nieuven 
buys, qui a trouvé trop modéré le 
projet de la Commission, il répond 
en lui reprochant d’être un ancien 
pasteur, d’habiter un pay* sans im
portance et de s’être toujours mon
tré un lâche et un hypocrite. M. 
Bebel, pendant ce temps, reste im
mobile à son banc, perdu dans la 
foule des délégué* les plus ano
nymes. II suit les débats d'un air 
timide et ingénu, la tête toujours 
un peu penchée sur son épaule. 
Parfois seulement, lorsque la discu
ssion risque de devenir sérieuse, 
lorsqu’il orévoit la possibilité d’allu
sion* gênantes ou de questions in
discrètes, ce petit homme se lève,un 
silence se fait cans l'énorme salle, 
et,sur la proposition de M.Bebel,l’a* 
semblée décide de passer au vote, 
sans plus entendre aucun orateur 
nouveau.

De môme encore, lorsque M. de 
Vollmar a naguère prononcé son 
fameux discours, où il affirmait la 
possibilité d’une action parlementai
re du parii socialiste, c’est M. Liebk- 
necht qui a pris sur lui d’excommu
nier ce trop sincère collègue. M. 
Bebel, au contraire, a toujours 
refusé de se prononcer : il est resté 
l’ami de M. de Vollmar, il est allé 
passer ch z lui ses vacances de 
juillet, à peine s’il avoue devant 
quelques intimes que son collègue 
Vollmar est un ambitieux, n'ayant 
d’autre rêve que de le remplacer.

Ainsi, pendant ces trente années 
de leur action commune, MM. Bebel 
et Liebknecht se sont partagé la 
tâche, ou plutôt la tâche s’est trou
vée naturellement partagée entre 
eux. I ,’un et l’autre avaient quelques 
unes des qualités qu’il fallait avoir 
pour mener à bien la propagande 
socialiste parmi les prolétaires alle
mands. M. I.iebknechi était par 
essence le professeur, l’homme de* 
théories et de» idées générales 
C’était aussi le vieilétudiant de 1848, 
toujours porté aux mesures violen
tes, prompt à l’injure et à la provo
cation. M. Bebel était l’homme de 
l’action pratique et du bon sens 
prudent ; c’était l’ancien ouvrier 
qui de bonn* heu e était devenu un 
bourgeois, et dont la finesse nam- 
relie s’était encore développée, sous 
l’effet des circonstances.

J’ajoute que tous deux, M. Bebel 
et M- Liedknecht, ont apporté, au 

### service de la cause socialiste une
Impossible d’imaginer d’ailleurs ardeur de conviction el un zèle

déni hommes plus différents. L'hn- infatigables. M. Liedknechl n’a pas 
r cessé un moment d être séduit par

toirr réunira leurs noms corn ne ^ 0S , déb|ta|[. ,, „„ re8l..
nous avons fait, ma,, senlemeu, . a„8 |e ré,oluliou.
parce quel opposition môme de leurs ^ , élait en 184g,
deu, caractères leur a permis pen- Zurich pour
dant trente an, de travailler sans J,,. 4 Parl8_ a,ec le Ierm« dé 
,e gêner l’un l’antre, à nue action ^ de Blde 8e ,alre lU(!r ,ur
commune. . les barricades. El, pareillementCelt opposition se fait voir dans ’
chacun de. aces de leur vie. En i» crois que M Bebel a jamais 
mars 1872, tous de», comparai,- cessé d aimer 1 act,ou pour action.
.aient devant la Cour d’assises de AuM' duré , m
. . . , . . , , , persecutions, U a soutenu, raffermi,Le.ps.g, accus , de haute trah.son. » boJ[ à ,.a^t„ de rA .
Il Vagit oour l uu et pour 1 antre de « ’ „ , plrtl. „
se défendre, el aussi de faire servir ’ . , ,
le procès â la propagande social, le. Pour ‘° 901utealr 1,u‘ '"éme’ la ’,8°u 
„ , . . reuse fru de tous le» hommes daetiPendant les quinze jours que do» . ...i azl . m . • ju v. on : pendant vingt ans,il a toujoursrent les débats M Liedka-cht ne . . K. , . 6 , . .... . été sûr de la victoire du socialisme,c^sse pas de discourir : il raconte sa ... . , .• t •. ,,, . . . , . etauiourd hui encore lee divisionsvie, il fait 1 histoire du socialisme, . „, a. k v,• i - , l'irritent d autant plu*, qu il voitil étab.it de subtile» distinctions , . . ., , . plus prochaine 1 heure du dernierentre les doctrines qu on lui repro- v r
che d'avoir et les doctrines qu’il a. lnomP ti-
Il prend à tout instant des airs de Mais aujourd’hui l’action corn- 
professeur d’Uuiversité. entremê- mune où tou8 deux *’6ta,ent em" 
lant ses «avanies généralisations de Plo?él 86 lrouve' B**™ à leurs soins, 
lourdes et déplaisantes moqueries, ‘^mmee. Le» d’exception sont
M. Bebel, lui, se conlente le plus supprimées, le part, socialiste romp-
souvent d’approuver les tirades de le des millions de voix dans l Em-
M. Liedknecht : de temps à autre Pirei *1 compte au Reichstag trente
seulemenlffl interrompt le président cin(I députés. Il est désormais une 
ou le procureur, pour démontrer force reconnue. Il doit agir au
l'inexactitude d’un fait ou pour grand jour, prendre résolûment sa
énoncer en deux mots uue formule Plate Parmi les partis, se choisir;
très nette, capable à la fois de prou- *vant tout,une tactique nouvelle,
ver aux jurés qu’il est innocent, et La première conséquence de ce 
de prouver aux ouvriers que c’est changement a été de clore le rôle
leur cause qu’il soutient. de M. Liebknecht. Les belles pa—

Vingt ans plus tard, au Congre i rôles et les invectives et les sorties 
de Bruxelles, l’attitudî des deux imprudentessontdorénavantmuti- 
hommes reste la mê ne. M. Liebk les, et comme M. Liebkoecht n’a- 
necht fait l’important dans les gale- vait pas autre chose à offrir au par
ries, il dirige les débats du haut de la ti, le parti s’est habitué à ne plus
tribune, il prend pa t à toutes les le prendre au sérieux. On le char
discussions. Dans l’embarrassante I ge maintenant de présider les dis- 
question du militarisme, c’est lui tributions de prix aux enfants des 
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LE PERE DE FAMILLEnieîe s M MOI
Lorsque se réunit le conclave 

d'où devait sertir Léon XIII, la 
question se présenta sous une autre 
forme. Fallait il tenir le conclave 
\ Rome ou dans une autre ville, à 
l'étranger ? A la première réunion, 
sur trente cinq cardinaux,huit seule 
ment se prononcèrent pour Rome,et 
le cardinal Peeci fut un de ceux 
qui insistèrent le plus pour que le 
conclave se tint au dehor*. A la 
réunion suivante, on revint sur la 
décision 'le la veille, parce que le 
cardinal di Pie'rn exposa toute» les 
difficultés, auxquelles ou s’exposait.

La question du départ du pape 
fut de nouveau agitée A la su ie 
de* désordres qui eurent lieu, il y a 
quelque* aimées, â l'occasion du 
transport des vestes «le Pie IX de la 
basilique de S mit Pierre A Saint 
Laurent hors les M ira. On se sou
vient que, d ms cette nuit du 13 
juillet,.comme il s’agissait pour le 
cortège de traverser plusieurs quar
tiers de la ville, il y >ut «les contins 
sanglant* ; et les ônerg imènés par
laient déjà de jeter le cercueil de Pie 
IX dans le Tibre !

Aujourd’hui encore, à la suite 
il«» scandales du Panthéon, ou de
mande le depart du pape et Ton in 
•inné qu’il faut donner & Léon XIII 
un successeur jeune, qui puisse 
prendre cette decision. Mai* où 
aller? on a parlé, de M ihe,de Mira
mar, de Monaco, de Jérusalem, de 
Constantinople même. Comme 
conclusion, un vieux orélat, un peu 
sceptique, répétait le mol connu 
des Italiens : “ // tnn/w è Gullentuo•

On dispute beaucoup sur la ques
tion de savo r, s’il faut mettre ses 
enfante en pension ou les garder 
auprès de soi. Je suppose pour 
aujourd’hui que vous avez eu les 
meilleures raisons du monde pour 
mettre les vôtres en pension Les 
vacances étant de deux mois, voue 
les avez à vous tout seul pendant 
ces deux mois là, pour en jouir 
sans doute, maïs aussi pour les gou
verner ; je me demande ce que 
vous en faites.

Il y a des pères qui pourraient 
faire élever leurs enfants dans leur 
maison, q«u les mettent au lycée 
pour s’en épargner le souci et qui, 
après les avoir planté* là, se croient 
quittes de tous laurs devoirs envers 
eux. Si vous êtes de cet acabit, je 
n’ai rien à vous lire, mais c’est aux 
parents scrupuleux que je m’adres-e, 
à ceux «]tii s’informent avec soin de 
Thiitoire du lycée el de sa compo 
position actuelle, qui font nue en
quête sur le chef de la maison, su 
les professeurs el les répétiteurs, 
qui se font donner la liste des 1.vc e 
de classe et le catalogue de la bi 
bliothôque, qui veulent savoir, si 
l’aumônier est zélé et le prol'es*e«ir 
de philosophie irréprochable, et qui 
frémissent à la pensée qu’un polis
son d’externe glissera dans le pu
pitre de leur fil* un livre suspect, 
un journal dangereux. Je commen
ce par les féliciter de leur sollic: 
tude. Elle peut être excessive, gê
nante, et même blessante pour 1 -a 
maîtres ; mais elle est profondô 
ment respectable. L’enfant leur 
revient au bout de dix mois dans 
un parfaù état d’innocence.

Sa vie dans la famille ne res
semble guère à la vie de collège. 
Plu* de règlement. 11 se lève le 
matin quand il lui plaît, sans le 
moindre roulement de tambour. Il 
se promène à pied, à cheval, eu 
voiture, tout seul ou en compagnie. 
Il va d’une chambre à une autre 
sans marcher au pas. Tous ceux 
qui l’entourent sont pour lui des 
amis et plus que dee amis. Il tra
vaille de préférence dans sa cham 
bre, parce que cela lui est plus 
commode ; mais le salon el la bi 
Dliothèque sont à sa disposition La 
bibliothèque regorge de livres, par 
mi lesquels il n’a qu’à choisir, 
tables du salon sont ouvertes d* 
journaux et de broch ires nou-

Je ne sais pas quelles sont h s 
li ibiludes de votre maison et quelle 
-st la société que vous r-cevez 
ordinairement. Nous dirons, si 
vous voulez, que vous ne recev- z 
que des geu* comme il faut. Des 
gens comme il faut, qu’est ce que 
cela F Ge sont de* gens polis, haoil 
lés décemment, et qui ont ce qu’on 
appelle l’usage du monde. Sont i s 
foncièrement honnêtes ? Vois 
souriez à cette demande. Il y en a 
qui sont très honnêtes et d’autres 
qui le sont moins. Les uns sont 
vos amis et les autres de simples 
connaissances, des voisins, des pas 
eants. Vous ne leur faites pas subir 
un examen, avant de l;a recevoir 
dans votre salon.— Les accepteriez 
vous pour professeurs de vo'ra file? 
Je n’en sais rien. Il faudrait voir. 
L^ur conversation me plaît et me 
divertit. J'aime à plaisanter et à 
rire avec eux. Il faut d’autres 
qualités pour diriger une édueau* 
on.— Et n’y a t il pa* parmi eux 
des personnes que vous ôtes obligé 
de recevoir, et dont voue n’estim* z 
ni les opinions ni la conduite ? — 
Cela se peut.

Passons à vos livres. Voilà Vol
taire. — Je crois bien ! —La Pucel- 
l«. — Sans doute. — El vos jour
naux T Lî premier sur lequel je 
mets la main a été condamné deux 
fois po jr outrage à la pudeur.— Il 
est devenu plus raisonnable. En 
voici plusieurs, qui sont de bonne 
compagnie. — De bonne compagnie 
si vous voulez. C’est celui ci, qui 
passe pour collet monté, qui a pu
blié cette fameuse histoire devenue 
célèbre dans les cours d’assises. — 
Mais que voulez vous ? Je su.s un 
homme du monde. Je vis avec 
mon siècle. — Et vous livrez votre 
fils pendant deux mois aux conver
sations risquées et aux lectures 
obscènes f — H ilte là ! Je surveil 
le avec soin les lectures de mon 
fils. Il n’oserait toucher à un de 
ces volumes. Il se contente de les 
regarder et de savoir que son père

EN EUROPE
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Le 11 septembre 1890, le députe 
catholique Windthorst avait fait 
allusion aux jeunes socialistes et à 
la possibilité de prochaines scissions 
dai s un parti, jusque là 
uni Voici ce que lui répkadit M. 
Bebel. avec vivacité de parole et 
son assurance ordinaires.

Je puis affirmer une chose à M. 
Windthorst : c'est que lee jeunes 
nous causent pour l’instant peu 
d’ennuis, que la majorité des jeu
nes est^ncore avec nous et restera

très

avec nous et restera avec aussi 
longtemps que nous ferons ce que

jour où
plus, les intérêts du parti de la fa 
çon dont le parti les comprendra, 
ce jour là tous lus jeunes et les 
vieux, auront le droit de nou* 
chasser d’ici. J’espère,d’ailleurs,que 
nousaurons alors nous mômes assez 
de conscience pour leur dire-—Main 
t-nant nous sommes incapables de 
réaliser ce que vous attendez de 
nous, il est temp* que vous nous 
remplaciez ”
Cet engagement qu’il prenait ainsi,en 
son nom et ai nom de ses collègues 
socialistes du Reichstag, M. Bebel 
aura peut être l’occasion de le tenir 
bientôt, plus tôt qu’il ne le pensait 
et qu’il ne le pense encore aujour
d’hui. Car le moment approche où 
le parti pourra bien lie plus com
prendre ses intérêt*, de la façon dont 
les comprennent M. B^bel, M.Lieb 
knecht et la trentaine de députés 
socialistes qui constituent leur sui
te fidèle dans le Reichstag de l’Em

Le mot de socialisme n’a qu’un 
seul sens : il désigne une doctrine, 
qui demande la suppression du 
prolétariat et la remise complète de 
la richesse et du pouvoir entre Its 
mains de la collectivité. Maie pour 
atteindre ce but, il y a deux répon- 

poseiblee ; et toutes les querel
les des socialistes, lorsqu’elles n 
sont pas nees simplement de motif* 
personnels, ont trouvé leur source 
dans l’opposi ion de ces deux îé- 
ponses.

On peut soutenir eu effet que, 
pour bâter te iriomph; des proie 
taires, il importe de leur refuser, 
en attendant, toute soi disante ame
lioration de leur condition présen
te ; plus le* souff ances sont vive* 
plus sont fortes ia certitude du droit 
et l’énergie des revendications. 
Mais on peut soutenir au-si que 
l'amélioration du sort de* prolétai
res, loin de retarder la réalisation 
de l’idéal socialiste, ne manque pa* 
dele hâter, que l'homne dêsre 
davantage à mesure qu’on lui acr 
corde plus de cho- s, et que rien ue 
dispose à entendre les théories com
me d’avoir les pieds chauds et te 
ventre bieu rempli.

Pour que tous les prolétaires se 
décident bientôt à ne plus vouloir 
être des prolétaires, vaut il mieux 
qu’en attendantes continuent à sou
ffrir, ou que leur situation matéri
elle s’améliore ? A celle question,

les réformes sociales obtenues par la 
voie parlementaire; M. de Vollmar, 
de son côté, proclame la nécessité 
de ces demi mesures, qui, tout en 
améliorant le sort des ouvriers, 
doivent avoir pour effet, suivant lui, 
de préparer la victoire définitive.

Autour des jeunes socialistes se 
groupent les ouvriers des grandes 
villes, toujours prêts aux opinions 
extrêmes. La théorie de M. de Voll
mar commence à gagner du terrain 
chez les ouvriers des provinces. 
MM, Bebel et Liebknecht ont enco- 
re pour eux la majorité des socialis
tes allemands, mais ils ne sont 
plus comme autrefois les maîtres 
absolus du parti. Ils restent immo 
biles à mi chemin entre deux partis 
qui avancent tous les jours. C*ux 
mêmes des ouvriers qui leur de- 

fidèles ne ressentent plus

Jules Simon.
pendant les trente années de sa vie 
de luttes et de misères, peut être 
Ta t elle pris tout d’un coup, lore- 
qu'une vie plus heureuse s’est ou
verte devant lui. Le désir lui est 
venu, sans doute, de régner en paix 
sur les millions d’ho nmes, qu’il 
avait conquis à sa cause. Et c’est, 
pour ne s'être pas tout de suite préj 
occupé de recommencer la lutte 
avec des armes nouvelles, que cet 
homme d'uu mérite incomparable a 
cessé d’être le corps et l’âme du so
cialisme allemand, et qu’il hésite 
aujourd’hui entre le parti de la 
modération et le parti de la violence, 
tandis que l'un et l’autre parti pro
gressent sous d’autres chef*, et 
s’accoutument peu à peu à se passer

AU VATICANdevons faire. Mais le
nous ne comprendrons

LÉON XIII QUITTEHA-T-IL R *Mt ?

Ceux qui ont organisé les mani
festations tumultueuse» contre les 
pèlerins étrangers ou qui s’y sont 
associés avec tant de violence 
intempestive, n'ont certainement 
pas prévu les conséquence» graves 
qu’elles pourraient avoir. Au sujet 
des décisions à prendre par le pape 
Léon XIII, plusieurs opinions sont 
en présence au Vatican. Les uns 
voudraient que, a la suite de la pro
fanation qui vient à leur» yeux de 
le souiller, le Panthéon fût décon- 
sacré, c’est à dire que tout exercice 
du culte y fût suspendu.

Si Léon XIII s'arrêtait à cette 
résolution, le roi Humbert devrait 
faire transporter dans une autre 
église la dépouille du roi Victor 
Emmanuel; car ainsi qu’il Ta décla
ré au moment où il était question 
du lieu à choisir pour l’inhumation, 
sa ferme volonté a toujours été que 
la dépouille de son père reposât 
dans un temple consacré, et de lon
gues négociations eurent lieu alors 
avec Pie IX, qui consentit finale 
meut à ce que le corps fût inhumé 
au Panthéon.

Cette mesure de la déconsécration 
apparaît comme tellement grave, 
dans «in moment où les esprits sont 
si extraordinairement surexcité*, 
que les modérés du Vatican la 
combatte ni.

Mais les intraiiaigeanlsenvizagent 
la situation à un autre point de vue. 
D’après eux, lee scandales,qui vieil 
lient de se passer,prouvent qu’il n’y 
a pas place à Rome simultanément 
pour le pape et pour le roi. “Hier, 
disent ils, les désordres n’ont guèie 
dépassé les limites d'une manifes
tation plus bruyante que matériel 
lement dangereuse. Maie en sera 
t il toujours de môme 7 Bi, pour 
l’incident insignifiant en soi du 
Panthéon, nous assistons à des 
scènes pareilles, qu’arriverait il le 
jour où l'excitation des foules amen 
lôes atteindrait ion paroxysme ? A 
quel es sanglantes menaces, à quel* 
graves périls ne se trouveraient pas 
exposés et le Vatican et la personne 
même du souverain pontife ? La 
révolution, qui s’est arrêtée à la por
te de bronze, ne sera t elle pas ten
tée, un jour ou Tauire, d’en fran
chir le seuil et de donner as»aut au 
dernier asile de la papauté ? ”

Dans cette crainte, les intransi
geants du Vatican— el parai; eux 
deux caidiuaux influents dont on 
pourrait citer les noms — sont ailés 
dire an pape qu’il serait temps de 
quitt3r Rome. Léon XIII eût 0eut 
ètr* déjà pris celte résolution extrê 
me, s’il n'ètait pas si vieux.

De leur côté, un certain nombre 
de journaux italiens ne cessent de 
répéter ; “ Qu’à cela ne tienne I Si

T. de Wyzewa.meurent
pour eux la vénération superstitieu
se qu’ils ressentaient, il y a deux 
ans ; ils ne répètent plus avec autant 
de confiauce cette phrase typique, 
naguère le dicton favori des socia
listes allemands :

UN MEURTRE A SHERBROIIKE DRAMATIQUE AVENTURE
Une scène émouvante s’est passée 

dimanche, sur la voie «lu l'ac.tique, 
à Chaïupigny.

Vers midi, chez. \l Plii lippe Pépin, 
qui demeure à l’Aiiciunue Lorett-, 
on constatait soudain l’absence d'uu 
enfant de la maison, âgé de de x 
ans. Les premières recherches à la 
maison et aux alentours furent 
vaines. On se perdait en conjec
tures sur le sort de l'enfant, lorsque 
sa mère l’aperçut trottinant, à une 
grande distance déjà, sur la voie 
ferrée. Au même instant, un con
voi de fret arrivait à toute vapeur 
dan» la direction du petit.

Mme Pépin s’élance au secours 
de son enfant, l’appelle à cris redou
blés, mais la distance qui Ten sépare 
est Irop grande, pour qu’elle espère 
l’atteindre,ou même se faire enten
dre de lui, avant le passage des 
chars.

Kes cri», ses signes de détresse ne 
sont pas remarquée «lu mécanicien 
et la pauvre mère ferme les yeux, 
pour ne pa* voir le lourd convoi qui 
va broyer son enfant.

Pourtant, le train est passé et le 
petit continue à marcher entre les 
rails. Quelques arpents smilement 
le sépare maintenant de sa mère, 
dont les cris ont d’ailleurs attiré 
l’attention d’autres personnes. L’ n-
faut e*t sauve !

Mais, voici venir â toute vitesse, 
le train de passagenren destination 
de Montréal, qui part de Québec à 
1.15. heure. C'en était fait de l'en
fant, celle foi», si le mécanicien 
n’eût remarqué les signes de détres
se de Mme Pepm et des autres 
personnes témoins du danger. La 
locomotive s’arrêta à un pied de 
l'enfant. Mme Samuel Robitailie 
accourut et reçiitTenfant sain et sauf 
des mains de Theureux mécanicien.

On s’imagine les émotions poi
gnantes par lesquelles a passé Mme 
Pépin, dans ces quelques moments 
de cruelle anxiété, el son bonheur 
après le danger. Les quelques per
sonnes témoins de cette scène dra
matique en ont été vivement 
impressionnées.

Au moment du sauvetage l’enfant 
terrible était à deux milles de chez

On écrit <le Sherbrooke, 17 octobre :

Lps tragédies succèdent aux tra
gédies, le* crimes aux crimes. CV*t 
vrai ment désolant pour une, ville 
nouvelle comme la nôtre.

A peine la tombe d’une victime 
vient elle de se refermer, qu'on si 
gnale un nouveau crime, le plus 
lâche et le plus atroce qui se soit 
perpétré dans nos cantons.

Mardi soir, un brave citoye n de 
cette ville,du nom de Néré Dumaie, 
revenait chez lui dans sa voiture, 
sur le chemin de Montréal, lorsque 
tout à coup ’;ne bande de scélérats, 
sortant des taillis qui bordent la 
route,saisissent le cheval à la bnde, 
empoignenVeou conducteur, Tasso- 
ment à coup* de bâton, avant que le 
malheureux eut pu mè ne songer 
à se défendre contre se» lâches 
agresseurs

Après avoir roué le malheureux 
de coups, les assassins, pensant sans 
doute qu’il devaitêtre mort,le placè
rent dans sa voiture et fouettèrent le 
cheval qui partit au hasard.

Un homme qui revenaiten voilu
re, lui aussi, le rencontra, mais 
croyant qu’il avait affaire à un hom
me ivre, il continua sou chemin, 
sms plus s’en occuper.

Un peu plus tard, le hasard vou
lut qu’un voisin de la victime ren
contrât l’attelage et qu’il lereconnùt. 
Le voisin se doutant aussitôt d'un 
malheur, car la victime, parait il, 
n’avait pas l’habitude des liqueurs, 
accourut pour lui porter les secours 
si nécessaires. Un spectacle horri 
ble frappa alors ses yeux, son mal
heureux voisin gisait dans sa voiture 
tout cou vert de sang et portant des 
marques de violence extraordinai-

“Ce que Jésus Christa été jut- 
qu’ici, B^bel et Liebknecht que 
deviendront ils désormais dans la 
mémoire des hommes?

C’est que MM. Bebel et Liebk
necht n’ont ni le caractère ni les 
habitudes qui conviennent pour 
diriger le socialisme all-maud dan* 
la voie nouvelle où il est entré. Ils 
sont trop les hommes de trente 
années de luttes et de persécutions. 
Leur passé les tient. Ils ue peuvent 
pas se faire à l’idée que le socialis
me n’est plus un parti de conspira
teurs, sans cesse honni nar le bour
geois et traqué par la police. Les 
circonstances nouvelles les trouvent 
indécis, déconcertés. Ce sont deux 
hommes qui ont fait leur temps.

chaque socialiste répond suivant 
humeur, les circonstances où il 

vécu, et l’expérience qu’il croit y 
avoir acauise. Mais à un moment 
donné, chaque sociaiisle est tenu 
d’adopter Tune dis deux solutions 

celte question comporte:de 
l’adopter pour y conformer see acte», 

pour l'exprimer, car il y a au

Cependat le pauvre homme res
pirait encore, quoique inconscient, 
et le voisin s’empressa de ramener 
le malheureux chez lui, rue Saint 
Pierre. Prêtre et médecins furent 
mandés, mais tous les secours lu
rent inutiles, elle lendemain, M. 
Néré Durnais expirait sans avoir pu 
dénoncer ses lâches assassins à la 
justice.

De graves soupçons pèsent sur 
plusieurs coquiusde cette ville.L’af
faire a été tenu secrète, autant que 
posssible, afin de ne pa* entraver 
les recherches de la police.

Le coroner Pelletier a ouvert une 
enquête sur le cadavre. Avant de 
mourir, parait il, le défunt a dit 
qu’il avait été attaqué par trois 
personnes sur la route.

11 est probable que plusieurs ar
restations vont être faites sous peu.

moins une de ces deux solut ons,qu’il 
serait împruient d’exprimer avec 
trop de franchise.

Et le malheur de MM. Bebel et
le pape veut s’en aller, îmus r:e de
mandons pas mieux ! “ Voilà où
nous eu sommes : une partie de la 
population semDle ne plus vouloir 
de la papauté, et il y a un groupe- 
énergique, au Vatican, qui pousse 
le pape à quitter Rome.

Le lendemain du 20 septembre 
1876, Pie IX réunit les cardinaux 
pour leur demander ce qu‘il conve 
naitde faire. Ceux ci ôtaient vieux ; 
ils n’avaient pas le courage de 
s'exiler,sans espoir de retour. Cepeu 
d»nt, Panebiauco se leva de sou 
fauteuil avec impétuosité, s’avança 
résolument vers le trône où le pape 
était assis, et accompagnant ses pa 
rôles d’un geste énergique, il s’é
cria : “ Padre A'u/it», bisogna partir e / 
OitogrM pur tire / ” Et il se retira,

Liebknecht est qu’ils n’ont pas su 
se résoudre en temp* utile,à adopter 
Tune ou l’autre de ces deux solu-

raisons les empêchent de prendre 
nettement parti. Ils n’osent pa* 
adopter franchement une attitude 
modérée pour ne point paraître re- 
uier leurs anciennes doctrines ; et 
d’autre part, ni leu- âge ni leur si
tuation ne leur permetieut plus de 
garder leur intransigeance de jadis. 
A tout moment se trahit leur em
barras. Dans le Reichstag, on les 
voit tour à tour réclamer des lois 
en faveur des ouvrier*, et r fu er 
celles que propose le gouvernement. 
A* Congrès 4e Bruxelles, M. Lie**

Maintenant encore, mille
lui.
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